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    Avant-propos

    Il est de coutume, dans la tradition universitaire, d’engendrer des hommages ou des mélanges, et d’y voir figurer les productions scientifiques de la personnalité que célèbrent ses amis et pairs, ses disciples et ses contradicteurs, ses admirateurs et ses imitateurs, etc. L’on sait à cet effet que Gervais Mendo Ze est un homme de Lettres multidimensionnel, riche de ses œuvres, de ses idées, de ses multiples créations et de ses académiques alliances.

    Qu’il me soit permis de dire ma reconnaissance au préfacier pour avoir bien voulu me confier la mise en place de ce projet. Il en a assumé toute la responsabilité institutionnelle pour le choix définitif de très nombreux textes retenus ayant traité de la scientificité évolutive de l’ethnostylistique.

    A ce titre, les membres fondateurs de ce cadre théorique qui a vu le jour voici dix ans au sein de la Faculté n’ont pas pu écrire sur la théorie à la naissance de laquelle ils avaient pourtant largement contribué. Le très regretté professeur Fosso eût proposé, comme à son habitude, une autocritique caustique de son propre texte de 2004, pour évaluer le parcours réalisé par la nouvelle grille d’analyse qu’on a assimilée à bien d’autres pistes de recherche.

    Il est significatif qu’aucune allusion n’ait été faite sur ces fondements basiques de l’etnostylistique conçue, germée, poussée et éclose dans le sein du Département de français. Outre D. Vessah Ngou, M. Essiene et S. Engola qui appliquent l’ethnostylistique, Mbassi Ateba retrace avec un tact particulier cet itinéraire heuristique qu’on eût voulu généralisé dans cet ouvrage. Car, aujourd’hui, la nature littéraire environnante, la profusion des modèles d’analyses et la multiplicité épistémologique auraient sans doute permis d’éprouver l’ethnostylistique dans sa pleine adolescence.

    Gervais Mendo Ze en faveur de qui est commis le présent éloge m’avait accueilli, comme toute la promotion des LMF 1 de cette époque, le 16 octobre 1974, à l’Amphi 300, pour le cours de stylistique. En classe, ce jeune assistant, inséparable compagnon d’Efoua-Zengué, Ntsobe alias Beston, Messi Ndogo, avouait respect et admiration pour ses profs Soundjock, Abanda Ndengué, Meloné dont il faisait l’éloge pendant ses cours. Ses prestations pédagogiques favorisaient l’interaction avec les apprenants. Occasion favorable pour le taquiner sur ses enseignements.

    Surpris très agréablement de se voir contredit à coup de Kassaï, Fontanier, Molinié, Cressot et autres auteurs autrefois à la mode, il réagissait favorablement en envoyant un de nous au tableau.

    Le mercredi après-midi, notre jour de classe préféré, il sollicitait la permission de le laisser aller au Stade Omnisports pour voir jouer le Canon. Auparavant, il aura aiguisé notre appétit sur l’anté/postposition de l’adjectif qualificatif avec le noir corbeau, le pauvre/grand homme, la sale bête, etc.

    Ses différentes positions administratives dans l’appareil étatique n’ont pas émoussé son engouement universitaire. Directeur de l’Enseignement supérieur au Ministère de l’Education nationale, Conseiller à la Présidence de la République, Chargé de la mise en place puis Directeur Général de la Télévision nationale, il a soutenu sa thèse d’Etat et produisait simultanément des ouvrages qu’il n’a jamais vendus. Prolifique auteur, il a conduit les autres enseignants à œuvrer à des textes collectifs. La Revue Langues et Communication a ainsi macéré, dans le même moule, linguistes et littéraires, communicateurs et anthropologues, Polytechniciens et psychologues, juristes et économistes, etc. Il les a pareillement associés à la rédaction des essais auxquels participaient tous aussi ses étudiants, devenus plus tard ses collègues et avec qui la relation de collégialité s’est définitivement enracinée.

    On égrènera ainsi, au hasard, la kyrielle de la litanie des titres, S comme stylistique, Le français langue africaine, Ecce Homo, Prépa bac ou encore En relisant l’Hymne national ; puis des guides méthodologiques et de dissertation. Le chapelet des ouvrages religieux n’a plus aucun mystère stylistique. Si Apparition de Marie à Nsimalen : entre le doute et la foi rassemblait plusieurs ressources dans le domaine religieux où excellait Gervais Mendo Ze, le metteur en scène hors pair, cinéaste fictionniste du réalisme balzacien, dramaturge à la Césaire, musicien inégalé, le « Professeur » s’est également fabriqué une célèbre renommée dans les quatre coins du pays et dans le monde entier avec pour point d’orgue, une médaille d’or arrachée de haute lutte il y a quelques temps au Vatican, grâce au beau travail de la Voix du Cénacle, sa chorale.

    La valeur d’unicité que charrie presque naturellement l’article défini dans la détermination nominale des sobriquets qui lui collent à la peau sans qu’il s’en fût jamais ému outre mesure ont fait de lui, à la fois, le mariologue réel, le jésophologue imaginaire, le serpentologue malicieusement créé, l’assimbalogue conquérant et adulé qui a permis l’émergence de toute une génération de cadres dans tous les domaines de la vie en société. Pourrait-on se hasarder à une énumération forcément non exhaustive !

    Moult professeurs de nos Universités, de toutes les universités, tous grades confondus, des hommes de tout acabit et de toutes origines qui ont hérité d’un confortable abri, des chanteurs et des musiciens émérites auxquels il a servi de rampe de lancement, de talentueux réalisateurs, des artistes devenus célèbres, des journalistes à la plume fine on n’en peut mais, des écrivains épurés au feu de sa constructive critique.

    Le très modeste hommage que lui rend aujourd’hui la Faculté des Arts, Lettres et Sciences Humaines n’est assurément pas à la mesure du sort qu’attendent généralement les mécènes. La qualité des textes rédigés à l’endroit de Mendo Ze est cependant admirable, naturellement variée et essentiellement plurielle, à la dimension de l’homme qui ne s’est rien privé pour ses collègues. Beaucoup d’entre nous tiennent un pan de leur carrière scientifique de Gervais Mendo Ze. Ils n’ont pas eu besoin d’exhiber, coram populo, et conformément à sa nature, la réelle gratitude qu’ils auraient dû ostensiblement manifester sans fard.

    La communauté universitaire originaire du monde entier clame, elle, avec aise et ravissement, la reconnaissance de l’homme qui a cherché la félicité de l’autre, par sa contribution à la fois voulue et spontanée à l’éclosion de l’intelligence. La lecture de cet ouvrage est la marque de cette intelligence de ceux qui savent lire et exprimer leur immortelle gratitude.

    La meilleure contribution atemporelle de Mendo Ze, par l’ethnostylistique qui le hisse au panthéon des universitaires africains, est d’avoir amené les neurones de tous ses pairs, de ses disciples et même parfois, heureusement, de ses pourfendeurs, à se frotter avec la saine et pure émulation des vrais intellectuels, pour produire des charges de l’électricité épistémologique. Pour pérenniser la culture de l’Afrique par le biais des outils universels. Chaque ligne lue lentement produira l’effet recherché ; revenir sur soi, se comparer aux autres et aller vers les autres avec soi.

    Louis Martin Onguéné Essono
Professeur

     

    Préface

    Le Professeur Gervais Mendo Ze, enseignant, administrateur, artiste et autorité traditionnelle est l’une des figures marquantes des institutions universitaires. Cet éminent Professeur de Stylistique et de Linguistique françaises aura participé non seulement à la consolidation et au rayonnement de l’Université camerounaise, mais aussi au développement socioculturel du Cameroun. Au moment où la fin de sa carrière professionnelle arrive, il est un devoir, pour la communauté universitaire camerounaise et internationale – qu’il a servi pendant plusieurs décennies – de lui rendre un hommage scientifique mérité.

    Dans cette optique, la Faculté des Arts, Lettres et Sciences humaines de l’Université de Yaoundé I a voulu respecter ce devoir de reconnaissance envers ses illustres enseignants, en initiant la publication de cet ouvrage collectif. Il rassemble les contributions dignes d’intérêt et reflète les perspectives heuristiques de Gervais Mendo Ze. Sans prétendre donner la quintessence des différents articles, disons tout de même que l’ouvrage est structuré en quatre axes.

    La première partie est axée sur le binôme francophonie/francographie. Louis Martin Onguéné Essono examine la langue des journalistes de la presse en Afrique subsaharienne. Il présente les différents facteurs qui sont à l’origine des pratiques langagières peu normatives : le niveau de scolarisation des journalistes, les conditions sociolinguistiques et technologiques. Selon l’auteur, ces productions langagières entraînent l’incompréhension des messages par un public large. Il conclut que la compétence de communication et la compétence d’écriture sont signes d’ouverture à Autrui et assurent l’affermissement de soi : d’où la nécessité de respecter la norme du français. Paul Zang Zang et Richard Bertrand Etaba Onana analysent la thèse de Mendo Ze sur la crise du français. Après avoir mis en exergue l’appréhension de la crise du français en Afrique, ses manifestations, ses sources, la notion du français, langue africaine selon Mendo Ze, ils soulignent sa position par rapport à la dégradation du français en Afrique. Pour lui, le français est une langue internationale et ses locuteurs ont l’obligation de respecter ses normes. Christiane Félicité Ewane Essoh analyse les règles générales du camfranglais, donnant lieu à l’insécurité linguistique des non locuteurs de ce parler mixte. Clédor Nseme montre que Mendo Ze fait preuve d’une grande maîtrise des réalités littéraires ancestrales qu’il intègre subtilement dans son œuvre La Forêt illuminée. Marie-Désirée Sol étudie l’interaction entre le versant purement cognitif et les aspects constitutifs du langage. Dans une perspective symbolico-intersubjective, il découle de sa réflexion que la variation langagière a pour enjeu la représentation fictionnelle du langage littéraire chez Mendo Ze. Inscrivant son étude dans une perspective plurivocale, Venant Eloundou Eloundou examine les manifestations du plurilinguisme littéraire dans La Forêt illuminée et Boule de chagrins. Il aboutit à la conclusion selon laquelle le discours littéraire n’est pas l’objet d’analyse sociolinguistique in situ. La variabilité linguistique qu’on y observe n’est qu’un constituant des imaginaires linguistiques des auteurs, influencés par la mémoire sociolinguistique stylisée. Balga décrypte les stéréotypes culturels mobilisés par les ethnies du Cameroun, afin de cerner les images de l’autre, construites à partir des mécanismes langagiers.

    La deuxième partie de l’ouvrage est intitulée Stylistique et ethnostylistique. Bernard Mulo Farenkia étudie, à partir d’un corpus in situ, un modèle d’actes de langage menaçants : le refus qui se transforme en acte de langage non menaçant : l’invitation. Monique Mballa propose une relecture stylistique de Marie Œcuménique de Gervais Mendo Ze, en insistant sur les mécanismes stylistiques mobilisés qui produisent ainsi des effets de sens spécifiques. Catherine Awoundja Nsata effectue une lecture ethnostylistique et linguistique à partir de La Forêt illuminée. Les composantes énonciative, linguistique et rhétorique analysées montrent, selon l’auteure, l’un des objectifs du dramaturge : chanter l’épopée de son peuple et s’insurger contre les fléaux de notre société. Donald Vessah Ngou tente de déconstruire, en s’appuyant sur l’onomastique, les préjugés défavorables à l’ethnostylistique. Selon lui, cette approche d’analyse favorise la saisie des textes complexes et permet d’éponger le magnétisme épistémologique du système littéraire et linguistique français. Dans le même sillage, Stéphanie Engola démontre la nécessité de l’ethnostylistique en matière de traduction. Selon elle, l’ethnostylistique, contrairement aux théories de traduction conçues en et par l’Occident, est efficace à la première phase opératoire de toute activité de traduction de certains textes littéraires : la compréhension. Jean Marcel Essiene montre que la théorie ethnostylistique participe au travail de mise à jour siginificatif du poème « Transatlantic Blue ». Elle est pertinente dans la mesure où elle intègre le quadruple cotexte, paratexte, texte et subtexte dans le processus de génération du sens.

    Le troisième axe de l’ouvrage porte sur la didactique et la promotion des langues camerounaises. Considérant que l’orthographe est le corps physique et visuel d’une langue, et après avoir décrypté les faiblesses que présente l’enseignement-apprentissage de l’orthographe du français, Christine Onguéné Essono propose une jonction méthodologique entre lecture suivie et lecture autonome, guidée méthodiquement et gage d’une amélioration des compétences des apprenants en orthographe.

    Ayant adopté une approche contrastive, Sosthène Marie Xavier Atenké Etoa analyse l’interrogation en français et en ewondo, deux langues éloignées sur le plan linguistique. Ses analyses montrent que ces deux langues partagent des divergences et des convergences au niveau de la formulation des questions. Par ailleurs, les interrogations en français subissent des distorsions à cause de l’influence de l’ewondo sur le français. Dans une optique de description des langues identitaires du Cameroun, en vue de leur enseignement/apprentissage, Jacques Evouna analyse la double préfixation des classes nominales non locatives en ewondo. Son étude l’amène à conclure qu’il existe en cette langue deux préfixes : un préfixe vocalique et un autre consonantique. Berthe Ada Biwole axe sa réflexion sur l’interrogation en yebekolo. Elle aboutit à la conclusion selon laquelle cette langue a des règles universelles, notamment celles qui concernent la formation des interrogations. Convaincu que l’identité de tout être humain est révélée par la langue qu’il parle et le nom qu’il porte, Joseph Mbongue étudie le système linguistique de la langue tunen (facteurs phonématique, verbal, orthographique) et quelques aspects de l’esthétique de l’oralité (proverbes, contes, etc.).

    Madeleine Ngo Njeyiha et Joseph Roger Ndjonmbog mènent une réflexion sur la nécessité de développer l’alphabétisation des adultes en langues locales.

    La quatrième articulation est d’obédience littéraire. Marie Rose Abomo démontre qu’Une Vie de Boy est l’expression d’une écriture classique qui a pour structure profonde le tragique et tous les éléments autour du tragique. Désiré Atangana Kouna se focalise sur la reconstruction d’un imaginaire de l’espace bidimensuel dans La Forêt illuminée : espace de faillite et espace de faille, devant être intégrés et repensés car, ils constituent un lieu d’habitation des populations dans les sociétés modernes. Martin Paul Ango Medjo analyse les aspects esthétiques du théâtre de Mendo Ze en l’assimilant à l’esthétique helléniste. Il conclut que l’auteur de La forêt illuminée et Boule de Chagrins est un helléniste et un philosophe africain. Sylvie Marie Berthe Ondoa Ndo examine les typologies textuelles à l’œuvre dans trois chants de Mendo Ze. Elle démontre que l’appréhension d’un texte peut être tributaire de sa langue, de l’oral, de l’écrit, de la musique, etc. Raymond Mbassi Ateba revisite les appropriations contemporaines du lexème ethno dans la prose exégétique, afin de montrer l’apport de l’ethnostylistique dans l’étude du fait littéraire. Jean Bertrand Amougou explore les charges sémiques et les sillons scéniques de l’art musical de Mendo Ze.

    Autant dire que toutes ces contributions réflètent les orientations scientifiques multiformes de l’homme à qui l’Université de Yaoundé I rend hommage.

    
      Richard Laurent OMGBA
Professeur
    

     

    Première partie. Francophonie-francographie

    Journalisme et création littéraire : analyse de l’expérience de la néologie lexicale en Afrique francophone et au Cameroun

    Louis Martin ONGUENE ESSONO
Université de Yaoundé I

    Introduction

    Il n’y a plus de lieu de s’étonner, aujourd’hui, de la très grande multitude de mots nouveaux que produit la presse écrite, parlée, télévisée ou cybernétique. Comme au sein de la société entière, l’impression très grande est que des réalités nouvelles apparaissent et qu’il manque de mots pour les désigner. Il convient donc, simplement, de se fabriquer des lexèmes qui donnent satisfaction de manière ponctuelle ou définitive.

    Depuis longtemps, en effet, certains estiment que la sociolinguistique a exonéré toutes sortes de productions lexicales du respect des formes régulières des productions langagières courantes, du fait qu’elles s’originent des milieux divers, notamment, les milieux moyens et pauvres, les milieux urbains, les banlieues, les quartiers, les bidonvilles. Un domaine de la sociolinguistique traite d’ailleurs spécifiquement des langues urbaines et de langage et urbanité.

    Tout y est linguistiquement différent. Et la différence y a une valeur particulière et collective par les rapports que les locuteurs natifs ou allogènes entretiennent avec une langue commune, qu’elle soit ou non locale. Le cas du français en Afrique francophone et au Cameroun en particulier révèle des situations extraordinaires qui attirent naturellement l’attention des observateurs, critiques littéraires, linguistes, didacticiens et éditeurs de livres ou de revues.

    Le français des médias est un champ qui suscite un véritable intérêt aussi bien chez les communicateurs eux-mêmes que chez les chercheurs1. La diversité de la presse, que décrit Eveno (2010) peut également donner lieu à une diversité linguistique spécifique à chaque genre médiatique. L’essentiel demeure vraisemblablement, pour les communicateurs, la transmission de l’information. Cet objectif est si vrai que, parfois, la forme du message est sacrifiée étant donné que, selon Ferenczi (2007), futile ou grave, l’information se perçoit comme la matière « première du journaliste à qui il appartient de l’établir, de la vérifier, de la commenter aussi scrupuleusement que possible car, ce travail est l’une des conditions de la démocratie ».

    Si, comme Ngandu (1991), Wolfgang (2003) ou Charaudeau (2005), on aborde la langue des médias en général, des travaux spécifiques ont analysé le comportement morphosyntaxique, sémantique et lexical de la presse francophone en Afrique. Frère (passim) a entrepris d’analyser un large éventail de pays où est posé le problème du français, langue des médias et du pouvoir. Aboulou (2011 et 2012), pour l’Afrique de l’Ouest en général, Balima (2005) pour le Burkina Faso, Ndao et Kébé (2010) pour le Sénégal, examinent ainsi le langage des communicateurs aussi bien à l’oral qu’à l’écrit. Un tel travail s’exécute aussi avec des chercheurs comme Mathien et Lenoble-Bart (2011) qui posent le problème de la diversité culturelle dans les médias en Afrique et en lien avec l’écriture journalistique (Mouriquand, 2005), voire l’écriture de presse examinée par Naville – Morin (2003) et par Ross (2005). Cette problématique fonde en fait l’objet de cet article.

    Certains des analystes africains approfondissent la question de l’insertion des calques et des xénismes dans le français des journaux africains. La redynamisation du français dans ces vecteurs (Onguéné Essono, 2013) entraîne une réactivation endogène de l’écriture médiatique via les calques, les écrivains-journalistes étant déjà dotés d’une L1 qui se répercute sur leur français. Pour Samb (2008 : 110), « de nouveaux mots émergent, des expressions et formulations imagées sont utilisées pour traduire des concepts modernes ».

    En fait, la néologie prolifère avec la transformation sociale, technologique, politique, économique et culturelle. Si cette innovation procède de la formation et de la création d’unités linguistiques nouvelles qui enrichissent la langue ; des mécanismes de création lexicale naissent, des plus simples aux plus compliqués et sont réalisés par des locuteurs en situation de parole et en défaut de mots pour désigner des réalités précises. La presse écrite, ces dernières années, a décrit à souhait les changements sociaux de nos pays. La politique, la technologie, la santé, l’éducation et l’économie ont généré des lexèmes nouveaux.

    Tous ces domaines se rassemblent dans un lexique forgé au cours de ces dix dernières décennies. L’emprunt, les dérivations de toutes natures, l’invention pure et simple ont produit des termes jusqu’alors inconnus et insérés dans le vocabulaire quotidien. Devenus essentiels, ils sont courants, fréquents et les seuls pertinents dans la société et dans la presse d’information.

    La floraison néologique n’effraie plus ; elle ne brise pas non plus la communication mais l’entretient, au contraire, tellement elle semble avoir été édulcorée dans ses principes fondateurs, qui imposaient des modes de création de nouveaux termes. Aucune langue ne doit rester figée, risquant de tomber en déliquescence, de s’éteindre et de disparaître. La présence de nouvelles désignations contribue ainsi à l’enrichissement de la langue.

    La langue, outil de communication verbale, ressemble aux Tic, ou à une voiture. L’essentiel, pour le chauffeur, est d’utiliser cette voiture pour atteindre sa destination. L’ordinateur réalise nos vœux. Il faut seulement savoir s’en servir. Pour le locuteur et le journaliste francophone africain, le plus important est de livrer un message, de se faire comprendre, d’échanger avec un interlocuteur qui décode son langage. Tel est, pensons-nous, le rôle de la langue : servir d’outil social et commun pour un échange d’informations susceptible de transformer le monde. Il n’est donc pas inintéressant de suivre les analyses de Bourdieu (1982 : 23-58) sur tous les aspects sociaux, linguistiques et économiques de la reproduction de la langue légitime. Dans ces conditions, si la pragmatique joue un rôle bien plus crucial encore, le journaliste francophone utilise un mode d’expression particulier qui, bien souvent, mentionne Frère (2000 : 260-261), se déroule dans une langue française aux formes de pensée et à des pratiques langagières proches de l’oralité. Les effets de la parole, quelles qu’en soient les formes ou les formulations, provoquent indéniablement le résultat attendu de celui qui envoie le message ou une réaction différente.

    Les journalistes de la presse écrite présentent, en Afrique francophone, la caractéristique commune d’être tous dotés d’une langue de première socialisation avant de devoir utiliser, à grande échelle, la langue française, langue officielle dans plusieurs États, langue dominante et langue de grande communication. Peu de pays comptent leurs langues locales comme langues de diffusion des nouvelles. Si Madagascar, la RDC et le Burkina s’essaient à ce suicidaire exercice économique, il est cependant clair qu’une telle entreprise ferait énormément gagner nos pays au plan de la sauvegarde de notre patrimoine immatériel comme la langue et la culture.

    En même temps, une politique linguistique forte et franchement affichée au moyen d’un aménagement cohérent de gestion des langues permettrait que chaque langue en présence bénéficie d’un traitement égal que l’Afrique est loin d’atteindre. L’usage des langues nationales dans la presse écrite obligerait à connaître leur structure morphologique, le sens réel des mots de ces langues et leur agencement. Il aiderait également à visualiser clairement les différences fondamentales et grammaticales avec le français. Leur enseignement formel autorise une telle aperception. Pareille philosophie valorise ces langues en garantissant les valeurs culturelles qu’elles véhiculent.

    Les locuteurs connaîtraient bien la désignation des mots de la faune, de la flore et ceux des rituels précis. Il devient de plus en plus regrettable que nous ne sachions plus, par exemple, désigner, aussi bien dans les langues maternelles qu’en français, les différentes parties constitutives du palmier et des produits dérivés. Les comparaisons de rapprochement avec les langues étrangères éviteraient que ces cultures soient diluées dans des appellations approximatives. Elles perdraient, d’office, le substrat qui modélise et moule la société à laquelle appartient chaque locuteur natif. Ces précautions évidentes et normales ne laissent guère les langues d’un pays être phagocytées par quelque phénomène que ce soit, fût-il la globalisation. Celle-ci attend, au contraire, que chaque langue contribue à la cotisation de la construction du village planétaire dont l’espace, illimité, ne laissera aucun espace aux pays sans cultures et sans langues avérées.

    La féroce bataille depuis longtemps engagée entre les journalistes, – ces professionnels de la plume, ces écrivains du quotidien qui ignorent leur véritable pouvoir-, et la langue française, leur principal outil, cette rude bataille continue. Parce que les jeunes urbains de moins de vingt-cinq ans n’ont plus de langues maternelles (LM) locales, parce que plus de 30 % d’entre eux ont désormais le français comme langue de première socialisation, parce que cette LM, la leur, diffère fondamentalement de la LM des petits Français, parce qu’ils imitent à la fois la prosodie des petits Français et la construction et la structure des phrases de leurs parents « englués » dans leur contexte naturel. C’est pourquoi les aspects didactiques des textes de presse sont aussi abordés dans cet article pour permettre, selon Moirand (2011) une bonne circulation des mots dans la diversité et la ronde des dires.

    Dans ce milieu, le français qu’utilisent la plupart des francophones Africains au Sud du Sahara s’articule autour du fort substrat linguistique local. Rafaël (2011 : 82-93) a montré, pour l’Afrique, la difficile alliance entre les normes endogènes, les pratiques culturelles et leur impossible traduction. Les journalistes et les écrivains africains procèdent donc différemment pour convertir leur univers en français. Les mots employés se forgent sur la racine, avec un sens plus ou moins précis. La créativité y est prospère parce que peu de locuteurs sont allés à l’école, parce que la didactique du français pose également des problèmes. Les écrivains, les écrivains-journalistes, à l’exemple de la très grande majorité de la population, servent à leur lectorat la langue que parle ce lectorat.

    La problématique de cette analyse tourne autour de cette difficulté. Car les écrivains, les communicateurs, les journalistes, en l’occurrence, interpellent le chercheur au sujet des problèmes pour lesquels ils apportent la solution la plus immédiate, non pas la plus facile, mais, répétons-le, la plus immédiate. Face aux difficultés d’une lexigenèse pertinente et efficace, de la création de mots nouveaux qui revitalisent fondamentalement la langue en usage, aucune réponse ne leur a jamais été servie. Les cours de langue dans les écoles professionnelles sont exclus des enseignements fondamentaux. Ces écrivains se battent pour transmettre les informations autant qu’ils peuvent. Parfois, les lexiques spécialisés leur échappent, quand ils doivent expliquer les phénomènes des élections, des problèmes de santé, d’économie, etc.

    Des solutions existent pourtant, qui peuvent aider l’écrivain à rester fidèle à son univers. Mais, pour cela, il importe de disposer de structures officielles qui donnent l’onction aux nouvelles productions lexicales. Mais, ces structures institutionnelles agissent seulement a posteriori, i.e. après l’apparition d’un lexème. Un nouveau mot peut en effet survenir in vitro pour désigner et nommer une nouvelle réalité et des objets nouveaux pour éviter le recours fréquent à l’emprunt. Mais la création lexicale in vivo, la plus répandue en Afrique francophone, consiste à amener spontanément les locuteurs, devant le manque et le besoin, à nommer la notion ou l’objet nouveaux. Par ailleurs, les termes nouveaux, déversés dans la langue, peuvent être soumis à un aménagement linguistique dégageant ainsi de nombreuses caractéristiques de la création lexicale comme la transparence sémantique, la maniabilité, l’adéquation et même l’acceptabilité.

    L’analyse se fonde sur des articles dont certains datent de 25 ans. Les chercheurs de diverses obédiences y ont réfléchi sans que les solutions proposées aient servi, non à corriger les textes, mais à comprendre quelle était la motivation profonde de cette répulsion des fondements élémentaires des règles de la langue de l’autre, celle que manipulent nos écrivains avec un art particulier du travestissement lexical, sémantique, syntaxique et stylistique. L’on s’est peu appesanti sur les nouvelles parlures comme le nouchi ou le camfranglais, l’objectif visant à bien saisir la structuration de la langue officielle, présente dans la presse normale et dans l’enseignement.

    On ne trouvera donc pas nécessairement l’analyse du produit satirique dont raffole le lecteur. En revanche, on en aura retenu pour le lexique utilisé dans ce style ouvert au ludisme. Aujourd’hui, la multitude des actions à exprimer a donné naissance au dictionnaire des verbes qui manquent2. Le jeu linguistique est sans doute un argument crucial. Il reste à ne pas se féliciter de la rareté de cet exercice. Car l’on ne joue bien que quand on connaît les règles du jeu. Sans quoi, on conteste inopinément les décisions de l’arbitre et l’on applique mal les consignes d’un bon entraîneur. Le jeu, fût-il celui de la langue, exige la maîtrise du code, de son code, de ses règles, de ses lois. S’engager dans le jeu est signe de la compétence pour affronter l’adversaire, le partenaire, l’interlocuteur.

    La question de base, qui fonde la somme de ces réflexions, s’énonce en ces termes : comment les écrivains-journalistes écrivent-ils ? Nathalie Heinich (2000) avait déjà posé cette question aux écrivains français. Il est significatif que certaines réponses, enregistrées voici une dizaine d’années, croisent quelques résultats des recherches entreprises en Afrique auprès des journalistes. Les articles de cet ouvrage questionnent constamment l’activité d’écriture et l’activité de création, non pas des faits, mais la manière de les exprimer. L’objectif est de dresser une critériologie, d’une assez grande pertinence, qui permette de façonner le profil d’un « bon » écrivain-journaliste dont le texte se déchiffre aisément par un archilecteur AL. L’écriture médiato-linguistique offre une somme de traits présentant une cohérence solide à partir des articles de presse et répondant positivement aux normes de l’écriture de la langue de travail. Cette écriture exige la connaissance minimale du maniement de l’outil de travail. Le maniement et l’orthographe des mots simples, la simple application des règles syntactico-sémantiques et la découverte des cultures locales par des mots tout aussi simples. Telle est l’ossature du journaliste-écrivain qui pourrait répondre à ce profil.

    Les questionnaires avaient été déclinés, sur la formation scolaire ou universitaire suivie par nos nombreux écrivains, sur la consultation fréquente d’un dictionnaire de la langue de travail, sur la connaissance, elle aussi minimale, des mots coutumiers de cette langue, sur la manière de contourner les difficultés linguistiques rencontrées. Un tel portrait eût épistémologiquement permis de comprendre aisément l’origine des créations langagières persistantes, résistantes, florissantes et toujours agréables, mais souvent source de blocages informatifs pour l’AL, celui qui ne vient pas de la même région et, parfois, du même pays.

    Le matériau écologique accumulé des années durant parvient à minimiser l’enquête humaine. Froid, objectif, éloquent et fréquent, ce matériau, collecté dans sa complexité linguistique, offre une radiographie de l’écrivain au plan de la syntaxe, de son empennage lexical, de sa capacité argumentative, de son ludisme subtil, de la finesse et de la compréhension de la langue de travail. La manipulation africaine et camerounaise des expressions françaises est très souvent l’objet d’une grande admiration. Ces expressions changent de forme et de sens, aboutissant à une resémantisation contextualisée que Dubois et al. (1994 : 322) décrivent comme la production de nouvelles unités lexicales ou l’utilisation « d’un signifiant déjà existant auquel on confère un contenu qu’il n’avait pas jusqu’alors ».

    Par l’écriture, le choix des mots et leur alignement, la manière de raisonner ou de décrire, la cohésion textuelle, enfin, permettent de retracer progressivement le sillage de l’origine de l’écrivain-journaliste, tant, souvent, il aime rester collé à son univers culturel hors duquel il ne se sent plus linguistiquement en sécurité. L’écrivain-journaliste africain se révèle, par cette traçabilité, un homme de sa culture, un littéraire, un artiste, qui transmet l’histoire de son milieu, de son histoire. Il prend (en principe) les faits réels qu’il a vécus, qu’il subjectivise et qu’il universalise ensuite comme un écrivain qu’il est. Par sa subjectivité, il crée un lien avec son lecteur, il communique avec lui, dans une forme basilectale qui renforce le lien. Mais pour qu’il se partage cette relation avec l’AL, Brunfaut (2013 : 28) propose que l’expression de soi

    dans une langue pathétique exprime le lien. Ce lien qui devient une pesanteur impossible dérangeante, un poids, une charge, un vivre qui pèse sur les épaules de tout vivant. Toute expression est donc intersubjective en sa naissance et en sa destinée, de même qu’en sa forme.

    Cette piste s’élargit pour laisser libre cours à des interprétations qui, autrefois, faisaient florès. Ne souffrant d’aucune peine à écrire, la mogigraphie, la classe des écrivains avait, à juste titre, pris appui sur la lutte coloniale pour rejeter le français. Aujourd’hui, la lutte pour l’écriture en français par les écrivains, dont surtout les journalistes-écrivains, a évolué. La justification de l’écriture actuelle du français vise la reconnaissance, en français, des manières de chaque clan, de chaque tribu, de chaque peuple à appréhender la langue sous le prisme de sa culture. Tel apparaît, aussi, dans la vérité, l’autre objectif de cet article. La manière de le faire provoque le débat entre ceux qui sollicitent la liberté d’écrire comme on veut et ceux qui cherchent à faire vivre leur culture en maîtrisant la langue de travail.

    À la différence de Heinich (2000 : 16), notre matériau d’analyse respecte un code au prisme duquel il doit être évalué. La langue étant commune à toutes les facettes d’une même collectivité ainsi que le montre Bourdieu (1982), le message transite par le respect de ce code. Mais la langue, écrivait Onguéné Essono (2003a : 57-72) est aussi un outil, comme le fusil, la machette, la lance, la voiture, qui sert à se défendre, à tuer du gibier pour se nourrir. Une voiture sert à véhiculer des personnes ou de la marchandise, le chauffeur peut faire des slaloms, filer à 160 km à l’heure et arriver à destination.

    Le fusil peut tuer des innocents. La langue peut être tordue et véhiculer des messages. Mais souple, elle se plie à tous les tours. Si l’on y trouvait un inconvénient, c’est parce que la même langue, bien qu’ordinaire, sert (aussi) à des situations formelles. Elle est faite de symboles (c’est le lexique avec son sens), qui arrangés (c’est la syntaxe), produisent le message. Ces symboles-là se laissent tordre le cou à volonté à cause de la valeur de chaque symbole relativement à un autre symbole.

    Ce jeu-là est passionnant, excitant, succulent et délicieux surtout quand on sait y jouer : on connaît alors le sens et la signification des symboles. On peut les varier dans des contextes appropriés, on peut se jouer des mots, jouer avec eux et partager le plaisir de la langue avec le lecteur universel, l’archi-lecteur (désormais AL), lui aussi rompu aux mêmes règles du jeu.

    Cette perspective, que rappelle Heinich (2000 : 18), rejoint ce que disait Descombes de la littérature érigée en une institution « parce qu’il y a une définition collective de l’écrivain, de celui qui a choisi de mener une existence littéraire ». Ce rappel en provoque d’autres, qui visent à redonner à nos écrivains la place qu’il leur faut. L’acte d’écrire une nouvelle, un roman, un texte pour le faire imaginer, pour le faire découvrir, implique des exigences comme le professionnalisme par l’apprentissage, l’assimilation des régularités, i.e. des règles. D’ailleurs, conclut Sartre (1948 : 280), pour appuyer sur la nécessité du travail d’un écrivain et sa responsabilité « Écrire… c’est exercer un métier. Un métier qui exige un apprentissage, un travail soutenu, de la conscience professionnelle et le sens des responsabilités… Nos charges et nos devoirs, c’est la société qui vient de nous les mettre sur le dos… »

    Dans le portrait qui a été dressé tout au long de cet article, il est apparu que de nombreux écrivains de journaux respectent la critériologie du travail à faire. Ils sont nombreux. Ils sont bien plus nombreux encore, ceux-là qui pourraient faire honneur à leur profession. Rien n’empêche qu’ils introduisent dans leur français des emprunts de quelque langue que ce soit, ou qu’ils la modifient à leur guise. À leur crédit, les inquiétudes émises par Étiemble sur le franglais se révèlent maintenant non fondées. L’insertion des mots anglais dans le français ne l’a pas dénaturé. Larreya (2014), qui le confirme, invite à parler franglais et garantit la survie du français.

    Au-delà, c’est de la dénomination, de la désignation, de la terminologie qu’il est question. Les travaux de Gérard Petit (2001, 2005, 2012) renseignent sur...
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